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Titre en Français L’éducation aux valeurs : le cas des Ding orientaux en République
Démocratique du Congo. De 1885 à nos jours. Résumé en Français Comment éduquer
aux valeurs aujourd’hui dans un contexte de la rencontre de divers systèmes de valeurs et de
conflits de valeurs ? La crise en République Démocratique du Congo, estimons-nous, n’est pas
seulement celle des valeurs, mais celle de l’éducation aux valeurs que nous voulons analyser, en
particulier, chez les Ding orientaux. Notre champ conceptuel est donc celui des valeurs,
analysées à partir de documents, interviews et « chansons des jumeaux ». La rencontre entre les
systèmes des valeurs donne lieu aux conflits de valeurs. Pour comprendre les différents niveaux
de valeurs des divers systèmes et leurs conséquences, nous proposons trois hypothèses. La
première est consacrée à chercher un accord entre les systèmes disparates dans lesquels baignent
« les acteurs » de l’éducation de notre pays. La seconde hypothèse consiste à valoriser la culture
africaine. La troisième hypothèse est consacrée à inventer une méthode appropriée pour
apprendre les valeurs en outillant chaque personne pour « discerner » les objets de son
apprentissage, chercher à comprendre les valeurs et les intérioriser pour un vivre-ensemble
individuel et collectif cohérent. Eduquer aux valeurs consistera à éduquer aux attitudes qui aident
chaque apprenant à apprendre les valeurs, à en vivre et à créer son identité, sa personnalité à
partir de la pédagogie de la médiation. Vivre cela, c’est fondamentalement une éducation aux
valeurs. Mots clé : Valeurs, conflit, éducation, tradition, négociation, colonisation,
évangélisation, médiation, sens, contre-valeurs.

Title Education to human values The case of eastern “DINGS” in the Republic
Democratic of Congo. From 1885 to nowadays. Abstract How to educate to human values,
nowadays, in an environment where these systems meet together and are in the same time in
opposition with each other? The crisis in RDC is not based only on this principle, but on
education to these principles. It is this particular point that we want to examine specially in a
component of the population the eastern “Dings”. The field of analysis is that of human values,
analysed from documents, interviews and “twin’s songs”. The collision between their frames of
reference leads to conflict between some of them. To understand the different levels that worth
these various frames and their yieldings, a modus operandi with three exits is proposed. The first
hypothesis tries to look for a settlement between the il-assorted systems where the “actors” of
education in our country live. The second hypothesis consists in african culture’s valorization.
The third hypothesis consists in establishing a suitable method to learn values by giving to each
person the means necessary for the “discernment” of this learning goals, and try to understand
values and interiorize them for a better individual and collective life. Raising people to human
values needs : The lessons of the attitude that one must adopt to learn these principles, As from
these lessons one will build his identity, His personality will result as from these lessons,
provided that this movement is nourrished by personnal meditation. To live in that spirit is the
fundamentally education to human values. Key words : Values, conflict, education, tradition,
negociation, colonization, evangelisation, mediation, sense, contre-values.
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« C'était de la servitude. » Le colonialiste est concrètement considéré comme
assaillant, et ses méthodes « n'ont pas également été bonnes sur le plan social,
politique dans la mesure où cela était plus avantageux aux colons qu'aux peuples
congolais en général et aux peuples Ding en particulier » (EC).

« La colonisation a apporté le métissage de races, de cultures dans des villages,
des cités surtout. On pourrait, à ce sujet, dire que certaines cultures émergent
sur d'autres. » (EC).

« - Un Professeur demande à un prêtre bénédictin : « Mon Père, cela ne te fait rien
d’être un Africain, prêtre bénédictin en Europe ? » - Non. Je n’ai jamais réfléchi à
cette question. Mais, oui. Tiens. Il y a quand même un problème. Chez nous, en
Afrique, il n’y a pas de mur entre nous et nos familles comme en Europe. En
Europe quand nos familles ont des problèmes, nous essayons de les résoudre
ensemble, nous allons vers nos familles et elles viennent vers nous. Mais, en
Europe, je vois que quand un prêtre a un problème, il s’enferme dans les murs de
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la Congrégation, il ne va ni vers ses confrères ni vers sa famille. Ou, quand sa
famille a un problème, une difficulté, elle ne vient pas vers leur fils prêtre de peur
de le déranger. Je me retrouve dans ce système. Ca me peine. » 299

« L’évangélisation et la colonisation ont eu une influence à la fois positive et
négative » (VOT).

« La polygamie tombe, la femme trouve qu’elle est à même de s’opposer à la
décision de son mari. »(VOT).

« La scolarisation des enfants a commencé la prise en charge d’un chacun dans
son comportement. »(VOT).
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« La colonisation et l’évangélisation nous ont fait perdre nos sources, nos
pratiques ancestrales et nous ont écartés de nos coutumes. L’Etat proprement dit
ne nous a rien laissé, depuis l’avènement du christianisme jusqu’à
l’Indépendance, sauf peut-être ses immeubles de bureaux administratifs. Sur le
plan matériel, nous sommes très marqués par cela. Elles ont dépouillé les Ding
de leurs valeurs traditionnelles » (VOT).

« Les écoles se sont construites, les hôpitaux également. Mais l’objet était non
sûrement de voir ce peuple saint, mais d’avoir des gens en bonne santé pour
mieux servir la cause de la colonisation ! » (VOT).

« En effet, élu, intronisé et initié à sa fonction d’intermédiaire entre le monde
visible et le monde invisible, le roi recourt dans ce dessein à des rites et
cérémonies particuliers pour s’adresser aux esprits et aux ancêtres à travers des
figurines représentant ces mêmes esprits ou ancêtres…Le roi Ding doit s’efforcer
de (se) rendre les ancêtres favorables, en abreuvant ces figurines de sang et de
vin de palme, assez régulièrement. Et l’efficacité de son intercession dépend en
partie de la correction avec laquelle il aura accompli son devoir. Il sait que son
autorité vient d’ailleurs, et qu’il n’est qu’un serviteur. » 300



« Ici, ici (au Congo), vous savez au moins que les avocats sont des privés, ils ne
sont pas pris en charge par l’Etat. Ils sont payés à partir des services qu’ils
rendent » (TCTV).

« Au niveau de la capitale, ici, les Avocats ont beaucoup de marchés par rapport
à ceux qui sont à l’intérieur du pays. Oui, le marché dans le sens de dossiers,
c’est-à-dire beaucoup de clients » (TCTV).



« Vous voyez quelqu’un qui a fait, prenons… le Droit Pénal congolais, par
exemple, celui-là est au moins obligé de travailler ici au Congo, puisque le Droit
qu’il a appris, c’est le Droit congolais » (TCTV).

« En général, la vie menée par les avocats au Congo leur apporte des
satisfactions attendues. S’il n’y avait pas de satisfaction, je ne pense pas qu’il y
aurait beaucoup de gens qui puissent avoir envie de se faire enregistrer dans leur
barreau après leur cycle de licence (de maîtrise, en France), par exemple. »
(TCTV).



« Bon, prenons un exemple, quelqu’un qui a fait, par exemple, … quelqu’un qui
est, par exemple, avocat, hein ! Si son client a un problème, prenons dans un
autre pays, s’il souhaite que son cas soit plaidé ici au Congo, ça va dépendre
maintenant du client, s’il a des moyens, il peut vous faire déplacer d’ici à l’endroit
où se fait le procès pour défendre son cas. Ah ! Donc, il y a aussi des clients qui
sont en dehors de notre barreau, qui peuvent nous offrir d’aller plaider leurs cas
là où ils sont ou bien dans le pays ou le lieu de leur choix »(TCTV).
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« Ce qui m’a incité à faire le Droit et à devenir Avocat ; j’étais encore, je crois,
j’étais encore en première année C.O 302 ., nous avons un oncle paternel qui est
Avocat, maître Kabitswa. Il y a une fois il était venu à Idiofa, on était encore
enfant. Quand on le voyait en toge, c’est surtout à partir de là, à partir de son
parler, à partir de çà, c’est ce qui m’a donné envie de faire le Droit et de devenir
Avocat. Le 1er exemple, c’est d’abord la première chose qui m’avait attiré en lui,
c’était quoi, voyez euh…d’abord sa façon de parler. Sa façon de parler, j’avais
une fois assisté, je l’avais accompagné dans un procès…quand j’avais vu
comment il avait plaidé pour son client, c’est à partir de, surtout ça d’ailleurs,
d’abord qui m’avait donné ce goût-là, surtout…surtout aussi la considération
qu’il a depuis est avocat. Ses clients le considèrent énormément, eh ! Lorsqu’il va
chez un de ses clients, vous sentez vraiment qu’il est vraiment respecté, il est
bien accueilli, vraiment…il est vraiment à l’aise. C’est aussi parce qu’il leur rend
de très bons services. Bref, le souci de rendre de bons services m’a vraiment
attiré C’est ce qui me pousse d’ailleurs aussi à bien réfléchir et faire comme il le
fait.» (TCTV).





« Tout le problème, c’est parce que le travail d’un architecte est un travail libéral.
Les gens doivent venir te consulter, tu leur fais un plan, et ils te paient en
fonction de ce plan, ou bien, ils te donnent un plan et leurs matériels, et tu leur
fais un devis pour construire pour eux, par exemple, une villa. Eux-mêmes vont,
dans ce cas, te donner de l’argent pour la construction de leur villa. Or, au
Congo, c’est là la difficulté, les gens n’ont pas d’argent, ils ne peuvent pas payer
le devis, donc ils ne peuvent pas te donner tous les matériaux de construction au
grand complet, surtout financièrement, c’est difficile. Ce qui se passe
actuellement, c’est dès que les gens ont un marché, ils prennent de préférence
un maçon ou un ingénieur pour les guider directement dans leurs idées » (TCTV).

« Donc, l’étranger paraît bien par rapport au Congo. Puisque, au Congo, le
problème, c’est quoi pour être bien payé en architecture, il faut être quelqu’un du
Gouvernement, ou avoir un marché, ou encore avoir quelqu’un haut placé qui
vient te prendre pour des travaux. Ce n’est pas le cas à l’étranger, selon ceux qui
sont là-bas, par rapport à des connaissances universitaires acquises et une
compétence d’Architecte, on est bien payé. Au Congo, tu peux avoir tous ces
diplômes et une très bonne compétence, ce n’est pas facile d’avoir quelqu’un qui
te consulte. Bref : au Congo, c’est un problème du développement du pays et un
problème de finance » (TCTV).



« C’est pour cela que nous préférons travailler dans des pays africains (le
Cameroun, le Gabon, l’Afrique du Sud, par exemple) qui ont commencé à se
développer, à s’organiser, et dans des pays déjà développés. Même là aussi, en
tant que visiteur, on le paie bien, par rapport à Mwana’mboka (le Fils du village,
pour dire un autochtone) » (TCTV).

« Les facilités de ceux qui sont partis travailler dans d’autres pays africains,
quand ils ont du travail, c’est de combiner et l’architecture et les travaux qu’un
ingénieur devrait faire. Il est donc lui-même Ingénieur et Architecte » (TCTV).

« Le vrai problème, c’est le financement de son plan, puisque le travail d’un
Architecte coûte plus cher que celui d’un Ingénieur, d’un maçon. Les gens qui
ont de petits moyens n’y arrivent pas » (TCTV).



« Si l’on doit réfléchir, on doit reconnaître que les difficultés d’un Architecte
congolais aujourd’hui sont passagères, et c’est parce que le Congo est en crise,
puisque, avant, quand le Congo était bien, en particulier sous le règne de Mobutu
et de Kabila, père, tous les deux alors Présidents du Congo, les Architectes
étaient des hommes à craindre, on les consultait beaucoup, le pays avait des
moyens. Il faut aussi dire qu’actuellement, le nombre d’Architectes a augmenté,
cela pose problème au niveau de l’offre. L’offre ne correspond pas à la demande.
Il y a une concurrence entre les Architectes au pays, mais il n’y a pas beaucoup
de personnes pour bien utiliser ces Architectes et les financer comme il faut. A
cela s’ajoute le problème de moyens financiers. L’Architecture reste toujours très
importante. …Nous comprenons aussi que les Congolais viendront consulter un
Architecte, si un jour le pays a une bonne infrastructure économique » (TCTV).





« D’ailleurs, confirme Live, quand nous cousons, nous ne fixons pas les prix au
rythme des frais de nos études (à l’I.S.A.M., nous payions très cher, voire plus
que certains Instituts supérieurs), mais c’est chaque client qui se fait s’acheter sa
couture très cher ou pas, selon sa façon de s’habiller et de faire coudre ses
habits » (TCTV).

« Vous et nous, nous puissions nous asseoir et voir ensemble pour voir comment
aider les gens du village à se développer » (TCTV).

« Quand on y est, on reste toujours un étranger ; à un certain moment on est
dépaysé ; on n’est pas chez soi…Après tout, l’étranger reste l’étranger »(TCTV).



« Au village, nos mamans font des champs. Dans leur champ, elles plantent tout :
légumes, manioc, oseille, arachides, maïs, puis nous mangeons. Ici, à Kinshasa,
les parcelles sont pavées, il n’y a pas moyen d’avoir un champ. C’est une erreur !
On ne sait pas qu’une personne doit se nourrir de ce qu’elle produit, cultive.
Nous achetons, par exemple, des mpiodi, que l’on garde dans des chambres
froides. Ces mpiodi sont conservés des années et des années, ils sont très
congelés. Vous les prenez, les faites frire et vous êtes obligés de les manger.
Mais, au village, si vous achetez ces mpiodi, vous allez cueillir de l’oseille,
prendre des arachides, y ajouter pour faire une bonne cuisine, vous mangez et
vous êtes en bonne santé…En ville, je crois qu’il serait mieux de laisser un
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espace de terre pour cultiver. Cela peut permettre d’avoir des légumes pour une
bonne cuisine. Les enfants seront très contents de bien manger et d’être en
bonne santé » (TCTV).

« - Chez nous, en Afrique, quand un homme crée son entreprise, il en sera le
premier responsable, mais il nommera son neveu ou son oncle comme second.
Quand il n’est pas lui-même, c’est le second qui va commander. Lui, le premier
responsable s’occupera de l’argent, des contacts, le second, lui, de trouver des
travailleurs. Alors que, si un Européen crée une entreprise, il ne nommera jamais
un chef d’entreprise membre de sa famille. Il cherchera un homme compétent qui
embauchera des travailleurs compétents. Tous devront lui rendre compte de son
travail, visant la productivité et l’efficacité par la qualité du travail. Une entreprise
dans la vision occidentale sera rationalisée : une bonne gestion, un salaire à la
compétence ; rentabiliste. Elle a une finalité : l’économie, l’épargne. Bref : elle
doit produire. » 306

« Ma grande ambition, dit Judith, ce n’est de ne pas rester pour toujours dans les
pays étrangers. C’est plutôt de revenir au Congo, de faire une Polyclinique et d’y
engager beaucoup d’infirmiers qui chôment ici, ils ont beaucoup de
connaissances en tête. Je voudrais travailler avec eux » (TCTV).





« Moi, je pensais que beaucoup de gens aiment partir en Europe parce que c’est
l’Europe. Ils préfèrent vivre dans un endroit où il y a des builDings, des maisons
en étage ; ils préfèrent se promener en voiture ou avoir la facilité de la vie…Ce
n’est pas normal. Puisque si, au Congo, on veut avoir des voitures ou des
maisons comme à Paris, nous pouvons le faire. C’est très facile pour nous de le
faire. Ce n’est pas dit que, si nous en manquons, ici il faut recourir toujours à
Paris » (TCTV).

« Au niveau du Congo, il y a beaucoup de difficultés » (CM).

« Voyez : Un Blanc, quand il veut construire au Congo, il a ses architectes belges
ou français. Sur place, au Congo, l’Ambassade de la Belgique ou de la France, va
choisir aussi quelques architectes, même des Ingénieurs à leur proposer, pour
compléter. C’est quand même la technique. On se complète les idées. De toutes
les façons, il y a complémentarité. C’est vrai que, en Afrique, l’architecture
n’existe qu’en Afrique Centrale, mais il faut reconnaître que l’Architecture de
l’Europe est différente de la nôtre. D’où l’importance de la complémentarité dans



les idées. Quand un architecte européen donne ses idées, nous donnons aussi
les nôtres, puis ensemble, nous cherchons un compromis…Vous discutez pour
trouver un compromis. On doit se compléter et trouver un compromis par rapport
à l’atmosphère et au climat du pays, l’Europe n’a pas un même climat que le
Congo…C’est très important de trouver un compromis puisqu’il y en a qui
arrivent sur le terrain, seulement avec des diplômes, ils sont intelligents, mais
sans aucune expérience. En plus, ils arrivent dans un milieu ou un pays dont ils
ne connaissent pas les habitudes. Quand nous nous mettons ensemble, un
Architecte congolais va expliquer à un architecte étranger les subtilités de notre
architecture et les expériences concrètes et prouvées. C’est rare de ne pas
trouver un compromis…C’est pareil pour un Architecte qui vient de l’Europe…
Quand il me fait ses propositions sur le travail, si ce sont de bonnes idées qui
peuvent rapidement nous aider à avoir un compromis et s’il arrive à me
convaincre, là, j’accepte. Autrement, si je constate que, dans ses remarques, il y
a défaillance ou risque de ne pas trouver un compromis, et si je tiens compte de
ce que j’ai appris soit à l’école, soit à partir de mon expérience professionnelle ou
de celle de ceux qui sont du chantier, je peux refuser ses idées. En définitive, il
est nécessaire de trouver un compromis sur des idées qui concernent ce que l’on
sait mais où il y a doute ou différence dans la manière de faire. On peut négocier
ses points de vue. Mais si les idées données par un collègue architecte sont
vraiment nouvelles, donc sur quelque chose que l’on ne connaît pas, et si elles
sont en plus bonnes, je dois les prendre pour enrichir mes connaissances. Ce
collègue architecte pourrait être la première personne qui vous parle de ce genre
de choses. Ca pourrait être aussi des idées que l’on n’a jamais réalisées dans ses
premiers travaux. On les prend pour les prochains travaux et améliorer les
anciens. Si vraiment, vraiment à la fin il n’y a pas possibilité de trouver un
compromis, c’est à chaque architecte de porter la responsabilité de son plan,
puisque, si une maison s’écroule, c’est à l’architecte réalisateur du plan que l’on
doit se référer » (TCTV).



« Tout cela va l’aider à savoir comment faire. Il sera reconnaissant, va s’acheter
ses affaires petit à petit, pour ouvrir plus tard son Centre de santé. Là, il va aussi
embaucher d’autres Infirmiers qui étaient au chômage, ceux que l’on ne pouvait
pas engager dans la première Polyclinique. A son tour, il va payer les nouveaux
employés, ils auront de quoi vivre et nourrir leurs enfants » (TCTV).



« Comment unir les personnes de la ville et celles de la campagne, et les deux
façons différentes de faire ou les deux modes de vie différents (préparation
monotone et préparation variée avec légumes) ? »(TCTV).

« Le vrai et le grand problème qui se pose dans tout ça, c’est que les professeurs
qui reviennent de l’Europe se vantent. Le vrai problème, c’est que ceux qui font
l’Europe parlent ; ils parlent trop, ils se vantent surtout pour la voiture, les
ordinateurs, les costumes… » « C’est vrai que du point de vue enseignement,
c’est le même enseignement entre les professeurs congolais visiteurs à l’étranger
et leurs collègues qui enseignent seulement sur place, mais du point de vue
matériel, c’est vrai qu’il y a un peu de différence. Ceux qui font l’Europe, par
exemple, pour donner leurs cours sont quand même stables par rapport à ceux
qui se limitent seulement au pays. En tous cas, il n’y a que ça qui peut y avoir
comme différence. C’est vrai, cette différence-là pose quelques problèmes »
(TCTV).



« Bon ! Voyez…Vous savez vous-même comment sont les Congolais, il y a
souvent de ceux qui sont un peu complexés du fait que ceux-là font de temps en
temps l’Europe, ils font leurs cours là-bas, ils sont…Imaginez un peu ce
complexe d’infériorité que nos professeurs sur place ont par rapport à ceux-là »
(TCTV).

« Ceux qui viennent de l’étranger viennent avec beaucoup de biens ; ils viennent
avec leur voiture, leurs ordinateurs, en tous cas… tout ce que vous pouvez
imaginer » (TCTV).

« Pour moi, je ne me promène pas à pieds, je suis véhiculé, je m’habille comme il
faut, j’ai une bonne documentation par rapport à vos professeurs qui sont restés
seulement ici au Congo » (TCTV).

« Un professeur d’Université maintenant ici, un professeur d’université touche
(gagne) maintenant, par exemple, 500 dollars, on peut dire : 500 dollars par mois.
Imaginez : tous touchent 500 dollars ici et celui qui va encore à l’étranger a
parfois plus que ça, vous voyez au moins ce que ça peut représenter. Ces
professeurs gagnent un peu plus que s’ils étaient seulement professeurs au



Congo et en train d’acheter ces biens-là avec leur salaire du Congo, puisque vous
savez au moins comment est-ce que les fonctionnaires sont payés ici chez nous,
ça au moins vous le savez ! » (TCTV).

« Bon, prenons un exemple, quelqu’un qui a fait, par exemple, … quelqu’un qui
est, par exemple, avocat, hein !... » (TCTV).

« Pour les filles Ding, je commence, par exemple, quand nous étions aux
Humanités, j’avais remarqué qu’il y avait d’autres filles qui se battaient très bien
par rapport aux garçons et qui occupaient souvent les trois premières places
dans notre classe de 6è » l’illustre.(TCTV).



« Par exemple, moi-même, je suis né des parents qui ont étudié : papa a fait
l’université, maman a fait aussi l’université. Et, je vois le niveau de l’éducation
que nous avons par rapport à d’autres enfants dont les parents n’avaient pas eu
la chance de faire l’université, vous sentez en tous cas que nous avons un niveau
élevé d’éducation »(TCTV).

« Si la cliente propose son modèle, nous devons le respecter, nous n’avons pas
en principe le droit de changer, seulement si vraiment c’est un très bon modèle.
On peut le faire uniquement pour compléter et si et seulement si l’on est
convaincu que ce sera beau. Si ce n’est pas beau, ce n’est pas la peine de
proposer un modèle complémentaire au client » (TCTV).



















Nkelu est un bébé tout neuf. Aujourd'hui, toute la famille est là pour le voir. Il y a
beaucoup de monde autour de Nkelu : les grands-parents, les oncles et les
tantes, les cousins et les cousines.Tous admirent le bébé. Tante Minama compte
sesdoigts et ses orteils. La cousine Kapinga dit : « Que c'estjoli, que c'est petit,
que c'est mignon !» Grand-pèreregarde ses petites jambes qui bougent et dit à la
mamande Nkelu : « il est fort, c'est un beau garçon ! » Seule Adolo, la sœur de
Nkelu, ne dit rien. Elle reste dans un coin. Personne ne s'occupe d'elle. De loin,
elle regarde son petit frère et pense : « Ce bébé n'est pas mignon ! »

Elle s'installe devant la porte et elle attend. Kumba, la grosse voisine, passe
devant la maison. « Bonjour Madame, vous voulez acheter un bébé ? - Non,



merci Adolo, j'ai déjà assez d'enfants à la maison. » Bien sûr, la voisine croit que
la fillette joue à la marchande. Adolo pose sa question à tous les passants ; tous
refusent. Son amie Marie arrive avec sa poupée. « Salut Marie, tu veux acheter un
bébé ? - Oui pourquoi pas ? - Tu as de l'argent pour payer ? - Non, mais je
l'échange contre ma poupée. » Adolo regarde la poupée. Elle n'a qu'un bras et
elle n'est pas jolie. Adolo réfléchit et dit : « Nkelu est plus beau et plus neuf ! Et
puis, c'est mon petit frère, je le garde ! »





Un lièvre paresseux possède un grand champ. La première pluie vient de tomber
et il faut vite cultiver le champ. « Je vais me fatiguer, se dit le lièvre. Comment
faire pour éviter ce dur travail ? » Allongé à l'ombre d'un cocotier, il a bientôt une
idée. Il court chercher l'éléphant et lui demande : « Peux-tu m'aider à cultiver mon
champ de maïs ? Nous partagerons la récolte ; comme tu es plus fort que moi, tu
travailleras seulement un jour sur deux. Ce sera suffisant. - D'accord, répond
l'éléphant. - Alors, à demain », dit le lièvre. Le lièvre, tout content, part ensuite
chercher le chameau : « Peux-tu m'aider à cultiver mon champ ? Nous
travaillerons ensemble, nous récolterons puis nous partagerons. » Il propose
aussi au chameau de travailler un jour sur deux. « D'accord, répond le chameau.
- Alors, à après-demain », dit le lièvre.





Le lièvre est préoccupé, très ennuyé, bien contrarié. II n'arrête pas de se
plaindre : « Aïe ! Aïe ! Aïe ! Que va-t-il se passer quand ils vont se voir et se
parler ? Aïe ! Aïe ! Aïe ! Il faut les empêcher de se rencontrer ! » Il cherche, il
cherche. Il trouve. Oh, qu'il est rusé ! Le lendemain matin, le chameau arrive tout
content dans le champ de maïs, prêt à récolter le fruit de son travail. Le lièvre
l'accueille avec des pleurs et lui parle d'un géant très puissant et très méchant
qui veut garder toute la récolte pour lui. Le lièvre paraît très effrayé. Juste à ce
moment-là, on entend des bruits, des craquements. À son tour, le chameau est
tout tremblant. Alors, le lièvre lui propose de l'aider à se cacher très haut dans les
branches d'un grand manguier. Le chameau accepte.

Alors, l’air apeuré, le lièvre se précipite vers l'éléphant qui arrive près du champ
dans un grand fracas, À lui aussi, il parle du méchant géant qui veut garder la



récolte pour lui. Puis, il lui montre le haut du manguier : « Tu vois, le géant a
même oublié sa likembe » De loin, l'éléphant ne reconnaît pas le chameau et il
est surpris par la grosseur de l'instrument. Le lièvre lui répète que le géant est
énorme. Alors, l'éléphant se sauve dans un grand bruit. Le chameau, affolé par
tout ce vacarme, tremble très fort et tombe du manguier. Il s'enfuit de son côté.
Le lièvre pousse un soupir de soulagement ; puis il rit : « Ah ! Ah ! L'éléphant et

le chameau sont bien gros, mais ils ont une toute petite tête. Ils sont vraiment
bêtes ! » Et, tout joyeux, le lièvre rusé se met à récolter les beaux épis de maïs de
son champ. Aujourd'hui, il veut bien se fatiguer.
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Bomba l'infirmière a bien remarqué l'air inquiet de son patron. « Vous vous faites
du souci, Docteur ? - Oui. L'épidémie est grave. Kikwit est mon village natal,
vous savez. J'ai encore là-bas plusieurs neveux. Je vais y aller. - Je vous
accompagne, Docteur. »

Le quatre-quatre 326 de Muyembe arrive au village. Muyembe est très ému : il
retrouve les souvenirs de son enfance. Rien n'a changé. Les enfants jouent au
cerceau dans la rue. Sous l'arbre à palabres, un vieillard sommeille comme faisait
le père de Muyembe. Le docteur va d'abord voir le chef du village qui le reçoit
dans sa case. Il est très heureux, car Muyembe est l'enfant célèbre du village, un
grand médecin. Le chef salue Muyembe : « Tu ne nous a pas oubliés, c'est bien.
Tu viens nous voir dans le malheur, c'est bien. Tu veux nous aider, c'est bien. »



Muyembe demande au chef : « Est-ce qu'il est tombé de grosses pluies
récemment ? - Ah non, malheureusement ! Les nuages sont passés, puis sont
allés vers les montagnes. Mais ici il n'a pas plu. L'herbe est toute sèche et les
animaux n'ont rien à manger. »

Le docteur Muyembe poursuit son enquête auprès des habitants du village. Il
veut connaître la cause de l'épidémie. C'est peut-être un problème d'hygiène.
Mais les habitants connaissent et appliquent les consignes d'hygiène. Sur la
place du village, une affiche rappelle ce qu'il faut faire.

Alors, qu'est-ce qui cause l'épidémie ? Muyembe pense à l'eau du puits. Elle était
très bonne, jusque-là ! Pourquoi est-elle devenue mauvaise ? Qu'est-ce qui l'a
polluée ?



Le docteur Muyembe se fait raconter la vie au village. « Qu'est-ce qui s'est passé
avant l'épidémie ? Rien de bien intéressant, Docteur. On attendait la pluie, la
pluie ne venait pas. On était très déçu : les nuages ne donnaient pas la pluie chez
nous. » Muyembe se souvient alors des paroles du chef : « Les nuages sont allés
vers les montagnes, » Avec son quatre-quatre il va dans les montagnes : Là, tout
est mouillé, les villages et les chemins sont remplis d'eau. Alors il comprend
enfin ce qu'il s'est passé. Dans les montagnes, les pluies ont inondé les cabinets
des villages. L’eau polluée a pénétré dans la terre puis dans la nappe souterraine
qui alimente le puits de Kikwit. Le puits a donc été souillé.

Muyembe donne son explication au chef du village, à l'aide d'un dessin, Le
Conseil des anciens décide alors l'interdiction du puits. Par radio, Muyembe
demande l'envoi de camions-citernes : le village a besoin d'eau potable.
Ngombe, le neveu de Muyembe, admire le savoir du docteur. « Comment es-tu
devenu si savant, oncle Muyembe ? - J’ai fait beaucoup d'études : à l'école du
village, puis à la ville. Après le collège et le lycée, je suis allé faire des études à la
faculté. » Ngombe est admiratif : « Et maintenant tu sauves les gens, oncle
Muyembe, parce que tu es savant. Moi aussi, je serai médecin. - Très bien, petit.
Je reviendrai chaque année te voir. Tu me montreras tes cahiers et tes notes. Il
faudra beaucoup travailler. Mais c'est un si beau métier ! »



Quelque part, au cœur de l'Afrique, vivait un roi heureux. Il regardait grandir sa
fille. Elle était très belle et on parlait de sa beauté dans toute la ville et dans tous
les villages de la vallée. Un jour, les ministres du roi lui dirent : « Roi, il faut
marier ta fille. » Mais le roi ne voulait pas se séparer de sa fille. Il refusa ; les
ministres insistèrent, Pour gagner du temps, le roi déclara : « Ma fille épousera
l'homme qui lui offrira une écharpe aussi belle que l'arc-en-ciel, ou bien
l'arc-en-ciel lui-même. » La nouvelle se répandit dans tout le pays. Elle plongea
dans le désespoir les fils des ministres : ils avaient espéré épouser la fille du roi !
Mola, un jeune villageois qui avait fait un peu tous ces métiers, décida de tenter
sa chance.

Mola se rendit auprès du sage Bonga. « Ô très sage Bonga, je voudrais offrir à la
plus belle jeune fille du monde une écharpe belle comme l'arc-en-ciel. - Pour
cela, il te faut les meilleurs artisans. Va donc voir Makiadi, le tisserand, et Omari,
le bijoutier. Puis, va chez Maya : c'est la plus habile des couturières. Enfin, tu
feras faire un coffre d'ébène à Nsadi le menuisier, » Mola se rendit donc chez le
tisserand. « Bonjour, Makiadi ! Peux-tu faire une écharpe aux couleurs de
l'arc-en-ciel ? - Ah ! dit le tisserand, tu veux donc épouser la fille du roi...Je vais
demander des fils très fins à l'araignée. Puis je tisserai sur mon métier une
magnifique écharpe. » Quelques jours plus tard, Mola porta chez le bijoutier une



écharpe très fine aux belles couleurs. « Bonjour, Omari ! Je voudrais décorer de
fils d'or cette écharpe. - Ah ! dit le bijoutier, tu veux donc épouser la fille du roi.
Choisis les fils d’or : je vais les ajouter à ton écharpe. »

Mola alla un peu plus tard chez la couturière. « Bonjour, Maya ! Je voudrais une
écharpe aux couleurs de l'arc-en-ciel, décorée de broderies comme les nuages du
soir. - Ah ! dit la couturière, tu veux donc épouser la fille du roi. Choisis le dessin
des broderies. Je broderai ton écharpe. » Mola se rendit enfin chez Nsadi le
menuisier qui lui sculpta un coffre d'ébène. Lui aussi comprit que Mola voulait
épouser la fille du roi. Il lui dit en riant : « Bonne chance, Mola ! Et invite-moi au
mariage ! » Mola se présenta alors chez le roi. C'était après un orage. Un
arc-en-ciel splendide illuminait la vallée. Il déplia l'écharpe aux pieds de la fille du
roi. Tous les regards allaient de l'écharpe au ciel. Le roi sourit : l'écharpe était
moins belle que l'arc-en-ciel. Quand Mola, désespéré, quitta le palais, il crut voir
un peu de tristesse dans les yeux de la belle.

Mola était malheureux. En pensant aux yeux tristes de la princesse, il reprit



courage et retourna voir le sage : « Ô très sage, je voudrais offrir l'arc-en-ciel à la
fille du roi.µ - Tu ne peux pas cueillir l’arc-en-ciel, Mola, même pour la fille du roi.
Mais je t'apprendrai à le reproduire. Nous allons faire une expérience. Tu la
recommenceras au palais. Regarde, voici le Grand livre des Inventions. »

Au palais, Mola refit l'expérience. Sur le papier, toutes les couleurs de
l’arc-en-ciel étaient là. Les ministres vérifièrent. Aucune ne manquait : le rouge,
l'orangé, le jaune, le vert, le bleu, l'indigo, le violet.

Mbiya et Muhebe marchent depuis le matin. Où vont-ils passer la nuit ? Le jour
baisse rapidement et ils commencent à avoir peur de se perdre dans l'immense
forêt. Ils aperçoivent enfin des lumières au loin. Ils se dirigent vers elles. C'est un
village. Arrivés à la première habitation, ils rencontrent un vieillard qui les invite
à entrer dans sa case. il leur offre à manger et leur propose de se reposer chez
lui. Sa maison n'est pas grande : deux petites pièces seulement, mais il donne
volontiers sa chambre aux voyageurs fatigués. Les voyageurs le remercient de
son hospitalité et acceptent son invitation. Ils posent leur sac, vont se rafraîchir
les mains et le corps avec la bonne eau du puits. Puis ils reviennent près du vieil
homme pour le repas et la veillée.



Grand et digne avec sa barbe blanche, le vieillard est un grand-père très
impressionnant. Très maigre, il paraît avoir cent ans. Ses yeux vifs, pleins
d'intelligence et de bonté, gardent une flamme étonnante. Sa très longue vie lui a
appris la sagesse et la connaissance des gens. II demande à Mbiya et Muhebe de
lui raconter leur histoire : « D'où venez-vous ? Que cherchez-vous ? Qui
êtes-vous tous les deux ? Des frères ? Des amis ? - Nous n'allons nulle part,
répond Mbiya. Nous sommes curieux du monde et des hommes. » Muhebe
ajoute : « Un jour, sur la route, nous nous sommes rencontrés. J'étais blessé,
j'avais de la fièvre, Mbiya m'a soigné et m'a sauvé. Un autre jour, un serpent a
mordu Mbiya : je l'ai porté sur mon dos jusqu'à un village. Là, on a pu le guérir.
Depuis, nous disons à tous les hommes : soyez amis, restez unis ! »

Le vieillard réfléchit profondément. L'exemple de la solidarité entre Mbiya et
Muhebe lui donne une idée. Il a trois petits-fils jeunes, beaux et forts : Ayaki,
Badila et Zizina. Ils respectent leur grand-père, mais se disputent et se battent
sans cesse. Le vieillard décide alors de profiter de la visite de Mbiya et Muhebe. Il
veut faire entendre une leçon de paix. Il se lève, appelle ses petits-fils et prend



trois baguettes de bambou. Il les attache avec une corde solide puis il dit aux
trois garçons : « Regardez ces baguettes attachées ensemble. Elles ne sont pas
très épaisses. Vous êtes grands et forts ; pourtant, je parie que vous ne pouvez
pas les casser. » Les trois jeunes gens se mettent à rire et se moquent gentiment
du vénérable vieillard. Ils répondent : « Grand-père, tu n'es pas sérieux ! Tu sais
bien que dans tout le village il n'y a pas de jeunes aussi forts que nous. - C'est ce
que nous allons voir », dit le vieillard.

« Il gonfle ses muscles mais les baguettes ne plient pas. » Le premier des trois
frères, Ayaki, prend les baguettes et essaie de les tordre et de les briser entre ses
bras musclés. Les baguettes résistent et ne plient même pas. Le deuxième,
Badila, essaie à son tour : il s'appuie sur ses genoux. Il manque alors de se
casser la jambe. Mais les baguettes résistent et ne plient même pas. Le
troisième, Zizina, s'attaque alors aux baguettes. Il gonfle ses muscles encore plus
puissants que ceux de ses frères. D'un mouvement sec, il tente de casser net les
baguettes avec le tranchant de la main, en poussant un grand cri. Les baguettes
résistent et ne plient même pas. À plusieurs reprises, ils recommencent et
recommencent encore. Toutes leurs tentatives échouent. Furieux et vexés, ils
regardent les baguettes intactes avec stupéfaction. Ils se tournent alors vers leur
grand-père et s'écrient : « Mais, grand-père, ce sont des baguettes magiques, tu
leur as jeté un sort ! »

Le grand-père se moque à son tour de ses trois petits-fils si jeunes et si forts.
« Mes enfants, c'est sûr, vous êtes beaucoup plus forts que moi. Pourtant je vais
briser ces baguettes devant vous. Regardez ! » dit-il. Le vieillard dénoue la corde
et brise facilement les baguettes, l'une après l'autre. « Comme ces baguettes, si
vous vous séparez, vos ennemis vous briseront. Mais si vous restez unis,
personne ne pourra vous vaincre. Vous avez besoin les uns des autres pour être



les plus forts », dit-il. Et il ajoute : « Voici deux voyageurs. Ils viennent de loin et
connaissent le monde. Leur histoire vous montrera que l'union et la solidarité
peuvent vous sauver la vie. » Mbiya et Muhebe louent la sagesse et l'intelligence
du grand-père. On raconte au village que depuis ce jour-là les trois petits-fils ne
se sont plus jamais disputés.

Antoine était instituteur dans ce village de Mabaka depuis plus de trente ans.
Mabaka avait été son premier poste et il y était resté. Les villageois étaient
accueillants. Les élèves étaient sages et travailleurs. Plusieurs d'entre eux étaient
devenus collégiens puis lycéens dans la capitale, à trois cents kilomètres de chez
eux. Mais cette distance paraît plus courte depuis qu'on a refait la piste. Un
taxi-brousse vient maintenant deux fois par semaine de la capitale. La grande
ville attire les villageois. Il y a cinq ans, plusieurs familles ont décidé, en même
temps, de quitter le village pour aller s'installer dans la capitale. D'autres ont
suivi. Petit à petit, le village s'est dépeuplé et il y a eu moins d'élèves dans la
classe d'Antoine. L'inspecteur lui a proposé de prendre un poste en ville. Antoine
a refusé. « Mais vous n'aurez peut-être plus d'élèves à la rentrée ? - Tant pis, je
verrai bien », avait répondu Antoine, fataliste. Et voilà, c'est arrivé. Aujourd'hui,
jour de la rentrée, Antoine est seul dans la cour de son école vide. Dans cette
cour déserte, il se souvient d'avoir vu plus de cinquante élèves jouer aux billes,
au foot ou au volley, en soulevant joyeusement une fine poussière rougeâtre. Le
regard voilé de nostalgie, Antoine se dirige vers sa classe. Elle est vide et paraît
plus grande. Les bancs sont totalement silencieux : pas de raclements de gorge,
pas de reniflements, pas de doigts qui claquent.



Sur le rebord de la fenêtre, au fond de la classe un petit oiseau, un mange-maïs,
hoche la tête pour imiter son ami le lézard. Les deux animaux, familiers des lieux,
ont l'air de partager la tristesse du maître. Antoine s'est assis derrière son
bureau, au-dessous de cette phrase qu'il a affichée et qu'il aimait lire et expliquer
à ses élèves : « Le malheur reculera si l'instruction progresse. » Dans le fond de
la classe, le lézard s'est immobilisé et demande d'une voix mal assurée :
« Monsieur l'instituteur, est-ce que vous accepteriez de faire la classe pour nous

les animaux ? » Antoine est interloqué et ne sait que répondre. « Pourquoi
veux-tu que je fasse la classe à des animaux ? - Parce que les animaux aussi ont
du malheur et que « le malheur recule quand l'instruction progresse ». Je l'ai
appris en vous écoutant. - Certes, certes... Mais tu crois que les animaux seraient
intéressés ? - Bien sûr, nous en avons déjà parlé. Les ânes m'ont dit qu'ils en
avaient assez de leur réputation d'âne et qu'ils voulaient étudier. Le vieux lion,
sage et impotent, mais toujours respecté, a rugi : « Le savoir c'est du pouvoir ».
La sentence de ce roi a convaincu tout le monde. Même les chameaux ont soif
d'apprendre. Tu crois vraiment, lézard, que les animaux veulent aller à l'école ?
Je peux vous l'assurer, monsieur l'instituteur. Tenez, par exemple, les poux et

surtout les hiboux m'ont dit qu'ils trouvent très chouette de pouvoir enfin
apprendre la règle d'orthographe qui les concerne depuis si longtemps. Les
abeilles aussi enverront une délégation. Quelques ouvrières chargées de la
collecte du pollen auront un congé pour étude : la reine l'a promis. Les zèbres
seront sans doute les premiers à s'inscrire : ils ont, paraît-il, très peur d'être
rayés des listes à cause de l'ordre alphabétique. Alors, vous acceptez... ? »



Le travail peut enfin débuter. Antoine a prévu, pour une première leçon de calcul,
d'apprendre à compter jusqu'à cinq. « Chacun va compter sur ses doigts... enfin,
avec ses pattes. » Le serpent proteste, siffle rageusement, dénonce l'injustice,
pendant qu'à son côté un mille-pattes s'agite heureux. Assuré d'apprendre plus
vite que les autres, il est persuadé qu'il va être le premier en calcul.
L'hippopotame demande l'autorisation de sortir de la clairière pour aller laver ses
pieds boueux : il veut pouvoir distinguer ses orteils. L'enseignement du calcul
s'annonce difficile. « Nous reprendrons cette question plus tard. Passons à
l'écriture... », dit le maître. Pour l'écriture, Antoine a pensé aux stylos laissés par
les écoliers, mais il n'y en a plus. Une oie moins bête qu'on le dit, vient à son
secours et propose ses plumes. Le singe, qui a oublié comment était son
derrière, ricane, moqueur, quand l'oie se retrouve à demi nue, déplumée, à la fin
de la généreuse distribution. Et la leçon commence. Le serpent donne l'exemple
d'un S parfait. L'autruche se propose pour le O et pond, devant la classe
admirative, un œuf à la forme impeccable. L'éléphanteau se rend utile, et de la
trompe fournit le modèle d'un U approximatif. La girafe se campe sur ses hautes
pattes pour illustrer, de face, le A majuscule. Mais la démonstration est moins
convaincante. « Ce n'est pas un beau A », commente le maître. « Effectivement »,
confirme sobrement un énorme serpent, boa lui-même de père en fils et fier de
l'être. Pour une première initiation, Antoine n'est pas trop mécontent. Certains
élèves ont su former les lettres, d'autres, surtout parmi les insectes, n'ont réussi
qu'à faire quelques pattes de mouche. « Après l'écriture, la conjugaison »,
propose le maître. « Je chante », dit-il en écrivant le verbe au tableau. « Moi
aussi », répond le coq. « Tu chantes », poursuit Antoine. « C'est bien vrai ! »
confirme le coq qui décidément en classe n'est pas un aigle. « II chante », dit le
maître en continuant la conjugaison du présent. « Ah non, pas lui ! » dit le coq en
montrant son voisin, un vieux capitaine sorti du fleuve tout essoufflé. Avec
« nous chantons » le maître craint d'être incompris d'une partie de la classe : il
renonce à la suite de la leçon de conjugaison et décrète une récréation bien
méritée.



Comme tous les soirs après l'école, la petite bande d'amis se retrouve dans le
quartier des forgerons. C'est là qu'ils habitent tous : il y a Mesa, dont la mère est
couturière, Antoine et son cousin Maurice, Ndukuma, la fille aux chiens, Kola, le
fils du marchand de charbon et même le petit Edouard. C'est un rendez-vous
quotidien, presque sacré. Que font-ils ? Ils s'affairent autour d'un vieux jouet
trouvé un jour par le père de Kola : un cheval en carton, un cheval sans tête
monté sur trois roues, une devant et deux derrière. Le jeu des six amis est tout
simple. Il faut descendre à toute vitesse la rue des Hibiscus, sans freiner dans le
grand virage qui précède le croisement de la rue des Acacias. C'est un peu
dangereux mais tellement amusant ! À chaque descente, le petit Edouard joue les
policiers et donne un coup de sifflet strident lorsqu'une voiture, une charrette ou
même un simple passant peut gêner la course folle de la terrible machine. Le
plus rapide, le plus intrépide, c'est toujours Mesa, et le plus peureux, celui qui
freine toujours avant le virage en laissant traîner les pieds sur le goudron, c'est
Maurice. Aujourd'hui, il a décidé de vaincre sa peur et il s'est élancé à toute
allure. Soudain, malheur ! Il entend le coup de sifflet d'Edouard. Trop tard, c'est la
catastrophe ! Maurice ne peut s'arrêter à temps, le voici qui se précipite sur la
charrette du pauvre Omari. Patatras ! Le cheval part d'un côté, Maurice de l'autre.
Plus de peur que de mal pour le mauvais conducteur, mais le cheval sans tête,
lui, est dans un triste état : une patte avant s'est cassée et une roue s'est
détachée. Le temps des joyeuses descentes semble définitivement passé.

Le lendemain, dès la sortie de l’école, les enfants se précipitent chez Kola pour
leur rendez-vous quotidien. Les six amis sont prêts à reprendre leurs descentes
infernales le long de la rue des Hibiscus. Kola est sans doute déjà à l'intérieur de
la maison familiale. Personne ne l'a vu à la sortie de l'école. C'est bizarre, on ne
voit pas dans la cour, comme d'habitude, le cheval des enfants, à côté du vrai
cheval du charbonnier. Soudain Kola sort de chez lui, en pleurs. Dès que la
cloche de l'école a sonné, il s'est précipité parce qu'il voulait être le premier à se



servir de la belle machine. C'est normal, non ? C'est un peu grâce à son père que
les enfants ont maintenant un jouet presque neuf et sûre-ment plus solide
qu'avant. Mais le cheval n'est plus là. Que s'est-il passé ? Dans la matinée,
Utshudi est venu le rapporter et puis, juste avant l'arrivée de Kola, des hommes
ont pénétré dans la cour de la petite maison du marchand de charbon et ils ont
emporté le cheval. La maman de Kola n'a eu que le temps de les apercevoir : ils
étaient deux, un petit gros et un grand maigre. À ces mots, les enfants ouvrent
de grands yeux et leurs larmes, prêtes à couler, sèchent instantanément. « Un
petit gros et un grand maigre ? », répète Ndukuma, qui se souvient des paroles
des policiers. « Oui, j'ai bien dit, un petit gros et un grand maigre, etmême je les
ai vus s'enfuir, le cheval sous le bras comme si c'était un trésor ! » Que
cherchaient ces deux hommes, sûrement les complices du troisième, celui qui a
été arrêté grâce au cheval sans tête ? Quel intérêt avaient-ils à voler ce vieux
jouet ? Un vieux jouet en carton qui ne pouvait servir qu'à des enfants.

Rentré chez lui, Mesa réfléchit. Ce n'est pas le cheval que les voleurs veulent
puisqu'il n'a aucune valeur. Alors, avec Kola et Ndukuma, toujours accompagnée
de ses chiens, ils vont chez Utshudi le forgeron pour lui demander si, par hasard,
il n'avait rien trouvé à l'intérieur du corps du cheval. Un peu surpris par la
question, Utshudi leur montre tout ce que contenait l'intérieur du cheval et qui
s'est échappé par l'ouverture de la tête au moment où il l'a retournée pour
redresser la roue. Il y a de nombreux objets inutiles : des vis, des clous, un
morceau de chaîne métallique, un vieux téléphone usagé et puis une clé à
laquelle est attachée une étiquette portant une adresse. C'est à cette clé
mystérieuse que s'intéresse Mesa. Il lit l'adresse l'étiquette. « Venez, dit-il à ses
amis, nous allons rue des Abattoirs. Il y a là 'un vieux bâtiment abandonné près
du cimetière. Les voleurs ont dû y cacher quelque chose. » Quelques minutes
plus tard, Mesa, Ndukuma et Kola pénètrent dans la grande bâtisse. Dès que
leurs yeux s'habituent à l'obscurité, ils découvrent un vrai trésor composé de
dizaines de postes de télévision, provenant sûrement d'un cambriolage. Soudain,
la porte de la maison s'ouvre brutalement : le petit gros et le grand maigre sont là,
menaçants. Alors Ndukuma se met à siffler entre ses dents, d'abord tout
doucement puis de plus en plus fort et, en une seconde, ses trois chiens se
jettent sur les voleurs et les immobilisent. Aussitôt Kola se précipite hors de la
maison en appelant les passants à l'aide. Quelques minutes plus tard, les deux
voleurs sont arrêtés. Ils expliquent alors qu'ils ont volé le cheval pour récupérer
la clé que leur camarade avait glissée dedans par le trou de l'encolure. Avant de
rejoindre leur complice en prison, ils avouent où ils ont caché le cheval sans tête
qui peut ainsi être rendu à ses heureux propriétaires.



Je savais que le sable pouvait provoquer des accidents. On m'avait raconté
l'histoire de ce taxi-brousse ensablé qu'un camion fou avait percuté en pleine
vitesse. J'avais lu dans le journal le récit d'un accident d'avion provoqué par un
vent de sable qui, au moment de l'atterrissage, avait aveuglé le pilote. Mais si on
m'avait dit qu'un seul grain de sable pouvait entraîner des catastrophes, je ne
l'aurais pas cru. Et pourtant je vous assure qu'un grain de sable, un seul, peut
être lourd de conséquences. Suivez bien mon histoire. Tout a commencé sur la
place du grand marché. Je venais d'acheter à Lontika une magnifique mangue.
Ah ! Elle m'avait coûté un peu cher, mais elle était excellente, ferme, juteuse,
parfumée. Je la dégus-tais là devant le marchand en tournant le dos au vent qui
venait de se lever. C'était un véritable régal, lorsque tout à coup j'ai senti un grain
de sable qui se coinçait dans le creux de ma dent cariée. Le vent sans doute
venait de le déposer pendant que je mangeais. Une douleur très vive m'a traversé
la tête comme une flèche. J'ai grimacé, crachoté en essayant de me débarrasser
de ce qui me torturait. Devant moi, Lontika, le marchand, avait cessé de sourire
et me regardait de travers. « Mais, dis-moi donc, qu'est-ce que c'est que ce
cinéma ? Va-t-en cracher plus loin ! Tes saletés ne sont pas appétissantes. »
J'avais trop mal pour répondre. Lontika, lui, avait trouvé une explication à mon

comportement : « Ah ça ! Mais ce voyou veut faire croire que mes mangues sont
mauvaises. » La douleur était très forte. J'ai porté la main à la joue, mais mon
geste a été mal interprété. « Je vais t'apprendre le respect. » Et vlan, j'ai reçu une
gifle sur l'autre joue.

J'aurais sans doute reçu toute une volée de gifles, si un voisin, un ami de mon
frère, témoin de la scène, n'était pas intervenu. « Hé ! Le petit a bien le droit de
ne pas aimer tes mangues. Il t'en a acheté une. Il a payé. Je l'ai vu. S'il la trouve
mauvaise, il peut la cracher, non ? - Comment ? Mes mangues sont excellentes,
tu vois bien ! Ce voyou est payé par Omari pour faire fuir ma clientèle. Et
toi-même... - Quoi ? Tu me traites de voyou.... » Un premier coup de poing est
parti, puis un second. Chacun tirait d'une main sur la chemise de son adversaire
et cognait de l'autre sans cesser de crier. Les amis de Lontika sont venus à son
secours. Omari ayant été mis en cause, les amis d'Omari se sont mobilisés. Les
femmes, après avoir éloigné les enfants qui ont abandonné leurs cerceaux et
leurs planches à roulettes, se sont lancées à leur tour dans la dispute sous
prétexte de séparer les combattants. La bagarre était générale quand la police a
voulu intervenir : quatre grands policiers ont essayé de rétablir l'ordre à coups de



bâtons. Leur brutalité a dressé contre eux toute la population. Vous savez que
c'est ainsi que commencent parfois les émeutes. Heureusement, notre
instituteur, que tout le monde connaît et vénère, est passé par-là. Homme
raisonnable et calme en toutes cir-constances, il est intervenu. Le coup de coude
malencontreux d'un com-battant, qui se dégageait d'un adversaire, a brisé les
lunettes du sage mais n'a pas interrompu son discours : « Ah, allons ! Une
bagarre c'est mauvais pour les affaires. Tout le monde doit pouvoir faire son
marché tranquille, même messieurs les agents quand ils viennent... du calme...
du calme... » Petit à petit, les marchands ont repris leur poste derrière les étals.
Et chacun est reparti faire ses achats. L'instituteur, lui, avait mainte-nant une
paire de lunettes à acheter. Il s'est dirigé, la pipe à la bouche, vers le fond du
marché. Je l'ai suivi admiratif. Grâce à lui on venait d'éviter une émeute
provoquée par un grain de sable.

Le lendemain, tous les élèves qui connaissaient les malheurs du maître du cours
préparatoire étaient là derrière leur banc, un peu anxieux dans l'attente d'un
éventuel remplaçant. Pour lutter contre l'inquiétude, chacun disait à voix basse
une bêtise qui faisait pouffer d'un rire nerveux ceux qui l'avaient entendue. Le
directeur avait demandé à un grand, Bila, de prendre la place du maître. Bila, un



redoublant qui n'arrivait pas à apprendre à lire, prenait son rôle de surveillant au
sérieux... Il voulait ressembler au maître. Comme lui, il se penchait en avant
appuyé sur trois doigts largement écartés sur le bureau. Il manipulait
machinalement la boîte d'allumettes que le maître avait laissée dans le tiroir de
son bureau. Soudain ce nigaud de Bila a gratté une allumette, comme le maître le
fait pour allumer sa pipe au moment de la récréation. Mais l'allumette du
maladroit a enflammé un bout de papier qui traînait là, à côté de l'estrade. Ah !
Avec notre instituteur, celui qui laisse tomber un papier le ramasse : on ne
plaisante pas avec la propreté de la classe. Le papier enflammé a mis le feu à
l'estrade. En criant au feu, le premier rang a provoqué le départ précipité de tous
les élèves. Ceux du fond de la classe ont fui par les fenêtres. En brûlant, l'estrade
a mis le feu au bureau. Le bureau a enflammé le tableau. Le tableau a mis le feu
au plafond qui s'est écroulé. Le directeur allait et venait en essayant de lutter
contre l'incendie avec le filet d'eau du tuyau qui sert habituellement à arroser les
arbres de la cour. Toute la classe du cours préparatoire a brûlé. Heureusement il
n'y a pas eu de victime. « C'est encore une chance », répétait le directeur. Mais
quand même quelle catastrophe !



Au marché de Kinshasa, deux jeunes tailleurs débutants ont baptisé leur échoppe
La couture de Paris. Pour une jeune fille, ils ont fait une robe copiée sur un
magazine de mode venu de Paris. Lorsqu'un peu plus tard la jeune fille vint
chercher sa robe, celle-ci était prête et l'attendait. Elle la déplia sur la machine de
Yado et la compara avec celle du magazine placé tout à côté. Saisie d'une vague
crainte, la jeune fille demanda à essayer la robe. Yado s'empressa de lui faire un
petit isoloir avec un rideau. Quelques passants s'arrêtèrent. Le docteur en
montres intrigué se retourna. Chacun avait le souffle suspendu, comme si, d'un
moment à l'autre, la femme du journal allait passer le rideau. Alors que le rideau
s'agitait, parcouru de mouvements convulsifs, les passants, de plus en plus
attirés par ce spectacle singulier, s'attroupaient. Pour Thomas, c'était une
publicité supplémentaire. Il jubilait. Yado, réaliste, manquait d'assurance. La
nymphe* parut enfin. La surprise se peignit sur tous les visages. C'était quelque
chose d'inqualifiable, d'indescriptible. Les épaules trop étroites maintenaient les
bras de la jeune fille écartés comme les ailes d'un oiseau disgracieux. En un mot,
au lieu d'une nymphe, c'était un dindon. (D'après Baba Moustapha, RFI / ACCT,
1980.)



Souvent les deux amis inséparables Nsinga et Ekamba se sont arrêtés devant ce
panneau. C'est peut-être la forme de cette tête de mort qui avait retenu la
première fois leur attention. Ils l'avaient remarquée ensemble un jour en allant à
l'école et ils avaient longuement regardé ce panneau peint d'un rouge agressif.
Le grand Ekamba a beau se dresser sur la pointe des pieds, impossible de voir

ce qu'il se passe derrière les hautes palissades de planches qui entourent le
chantier. Ekamba, grand et mince, qu'on appelle aussi Fele, dans la cour de
l'école, à cause de sa maigreur, est aussi curieux que le petit gringalet Nsinga.
Nsinga, surnommé, lui, Tete à cause de son astuce et de son prénom, passe pour
être le plus dégourdi de tout le quartier. Mais il n'a toujours pas trouvé le moyen
d'entrer dans ce chantier mystérieux. Les deux enfants se demandent avec un
brin d'inquiétude ce qu'on cache ainsi aux passants. Pourquoi a-t-on pris toutes
ces précautions ? En plus de la palissade, en effet, un gardien toujours vigilant,
posté à côté de la porte, dans un minuscule bureau couvert de poussière, semble
noter le numéro des camions qui entrent et qui sortent. C'est un géant à l'allure
sévère, qui ne sourit jamais et dévisage tous ceux qui s'approchent. Les
véhicules klaxonnent bruyamment pour demander l'ouverture de la porte. Dès
qu'ils l'ont franchie elle est aussitôt refermée par le gardien. Impossible de voir
quoi que ce soit pendant ce bref instant, à cause du nuage de poussière soulevé
par le camion. Bien sûr Fele et Tete savent que de gros engins mécaniques
travaillent jour et nuit sans interruption. Ils entendent le vacarme des puissants
moteurs. Ils ont bien vu entrer et sortir des dizaines d'ouvriers coiffés de casques
métalliques jaunes qui les font ressembler à des cosmonautes. Ekamba, qui
regarde trop la télévision, pense justement que l'on construit là un centre
aérospatial secret. « Pourquoi secret ? Lui demande Nsinga, prêt à croire à cette
hypothèse. - C'est un centre de lancement de fusées... Tu comprends, le
Président ne veut pas que les autres pays le sachent... Ils pourraient essayer de
voler les plans... »



Nsinga, qui lit trop de livres d'aventures, a une autre idée. « J'ai trouvé ce qu'on
fait dans ce chantier : des fouilles archéologiques. - Des quoi ? » Ekamba ne sait
pas de quoi parle son ami si savant. Son air ahuri manifeste clairement son
incompréhension. « Des fouilles archéologiques secrètes, précise Tête. -
Pourquoi secrètes ? », demande à son tour Ekamba. Nsinga se souvient de
l'histoire d'un ancien roi qui avait entreposé dans les salles de son palais des
caisses pleines d'or et de diamants. « On a sans doute retrouvé le trésor royal...
Alors tu comprends qu'on veut le secret. Sinon tout le monde se servirait dans
les caisses ! » Ekamba meurt d'envie d'observer ce trésor mystérieux caché
derrière les hautes palissades. « Tu n'as pas remarqué que le gardien s'endort
souvent l'après-midi quand il fait très chaud, après le déjeuner ? Si, bien sûr !
Mais il ne dort que d'un œil, comme le chat qui guette la souris ! Il va nous
chasser. - Que faire ? Demandons-lui l'autorisation d'entrer et de visiter. On peut
toujours essayer. Allons-y ! On n'est pas des poules mouillées ! », dit Nsinga.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Les deux amis prennent leur courage à deux mains et
se dirigent vers le terrible gardien. « Bonjour, monsieur ! - Qu'est-ce que vous
voulez ? - Nous voudrions visiter le chantier des fouilles. - Quelles fouilles ? Le
chantier est interdit. Vous ne savez pas lire, non ? IN-TER-DIT. DANGER DE
MORT !!! Déguerpissez et que je ne vous voie plus rôder par ici ! » Le geste qui
accompagne la réponse du gardien est lourd de menaces. Nos deux aventuriers
battent en retraite. Mais ils sont décidés à ne pas rester sur cet échec. Pourquoi
veut-on leur cacher ce qu'il se passe sur ce chantier ? Pourquoi y a-t-il danger de
mort ? « Tu crois qu'il était armé ? demande Fele, une fois loin du chantier. - Je
ne sais pas. Peut-être. Il a l'air brutal et sans pitié. En tout cas, on ne fait pas de
fouilles sur ce chantier. - Pourquoi ? - Le mot l'a surpris. - Alors qu'est-ce que
c'est ? - Peut-être une mine... - Une mine d'or, alors ? »



Sitôt franchie la palissade, Nsinga et Ekamba se sont précipités derrière un tas de
gravier. « Attention, Ekamba, souffle Nsinga, effrayé à l'idée d'être découvert par
le gardien, baisse-toi, on va te voir. Mais non, les ouvriers sont occupés à
travailler et le gardien ne regarde pas vers ici. » Les deux garçons se taisent
pour suivre le spectacle qui s'offre enfin à eux. Mais soudain surgit un énorme
camion-benne, chargé de terre, qui recule dans leur direction. Les enfants se
tassent et essaient de disparaître derrière leur tas de gravier. Ils retiennent leur
souffle, inquiets. Le camion se rapproche dangereusement. Va-t-il s'arrêter ? À
trente mètres d'eux à peine, la machine aux roues gigantesques stoppe enfin. La
benne lentement se soulève et tout à coup se vide dans un terrible fracas et un
nuage de poussière. Un roulement de cailloux sur la tôle annonce la fin de
l'opération, et le camion s'éloigne. Ouf ! Ils l'ont échappé belle ! Le nouveau tas
laissé par le camion sera leur prochaine cachette. Comme des soldats de
commando dans les films d'aventures, ils bondissent vers l'avant. Mais les
longues jambes d'Ekamba accrochent un bout de câble et Ekamba s'étale en
jurant. « Tu vas nous faire repérer », gronde Nsinga. Légèrement blessé au
genou, Ekamba rejoint son ami en boitillant. De leur nouvelle cachette les deux
enfants peuvent observer le chantier. Au centre, dans un immense trou,
s'affairent des pelles mécaniques et des grues. Au fond, des murs commencent à
sortir de terre. Toutes les idées de Nsinga se révèlent fausses : il s'agit d'un
chantier de construction. « Tu crois que c'est le nouveau palais présidentiel ? »
demande Ekamba, content d'avoir eu une idée avant Nsinga. Nsinga hausse les
épaules, méprisant, et désigne un immense panneau à droite du trou : BANQUE
NATIONALE, CONSTRUCTION, Architecte : Talangai / Entreprise : SAFRICAS.
« Une banque ? Mais pourquoi toutes ces précautions ? Ce serait trop facile

pour des cambrioleurs s'ils connaissaient le plan des salles qui contiennent les
coffres-forts ! Alors on va nous prendre pour des bandits ! »



Cette histoire est racontée par un fameux griot, Ngeleka Kongolo, griot, fils,
petit-fils et arrière-petit-fils de griot, tous grands maîtres dans l'art de parler.
Ngeleka Kongolo, comme son père Ilunga Ngole est un véritable sac à paroles. Il
connaît tous les secrets des rois. Il connaît leur histoire. Sa parole est pure et
dépouillée de tout mensonge. C'est par sa bouche que vous apprendrez l'histoire
la plus merveilleuse du royaume Lodja, celle de la naissance de l'enfant-lion.
Écoutez le célèbre griot, il va vous parler de Monimambu, roi parmi les rois,
incomparable parmi les hommes, aimé de Dieu. Wenge Golama, le père de
Monimambu, était réputé dans tout son pays, le Lodja, et même plus loin, pour sa
beauté. C'était un bon roi, aimé de tous. Un jour, il se reposait sous un fromager
avec ses conseillers. Il vit venir à lui un très vieux sage inconnu qui lui prédit
l'avenir en jetant des cauris dans le sable : « Je vois, dit-il d'une voix calme, venir
vers toi deux chasseurs. Ils sont accompagnés d'une femme très laide et bossue.
Mais cette femme, tu dois l'épouser car elle te donnera un fils qui rendra le nom
de Lodja immortel à tout jamais. » Quelques mois plus tard, le roi Wenge Golama
et ses conseillers étaient de nouveau assis sous le grand fromager lorsque deux
chasseurs se présentèrent à lui. Ils venaient du pays Kasaï où ils avaient réalisé
un exploit formidable. Ils avaient exterminé un buffle féroce qui avait déjà tué, à
lui seul, cent sept chasseurs. Le roi du Kasaï, en marque de reconnaissance, leur
avait donné une femme. Celle-ci les accompagnait mais elle se cachait sous un



voile qui ne permettait de distinguer ni les traits de son visage, ni la forme de son
corps. Le roi invita les deux chasseurs à rester au pays Lodja. Ceux-ci, pour le
remercier de son hospitalité, lui firent présent de la femme.

Le roi n'avait pas oublié la prédiction du vieux sage et il accepta ce cadeau
inattendu. Il fit conduire la femme dans une case du village où il la fit installer.
Elle ôta son voile pour pénétrer dans sa nouvelle demeure et s'occuper des
tâches ménagères. Le village rassemblé - hommes, femmes et enfants - découvrit
alors qu'elle était jeune mais d'une laideur repoussante. En outre, elle était
bossue. Elle avait pour nom Mbo. Le beau roi Wenge Golama, à la surprise
générale, ne tarda pas à annoncer sa décision d'épouser Mbo. Partout, les
tambours royaux annoncèrent la fête, de village en village, d'un bout à l'autre du
pays Lodja et même bien au-delà. Tous les griots chantaient les louanges du
beau roi qui allait épouser la femme la plus laide de son royaume. Tout le monde,
sauf Mamona Mbwa, la première femme du roi. Elle était au courant de la
prédiction du vieux sage et craignait beaucoup pour l'avenir de son propre fils,
Mofondo Mokeke, âgé de huit ans. Le jour du mariage, Mbo était habillée de
blanc et portait un grand voile sur la tête. Toutes les jeunes filles chantaient le
chant des mariées et battaient des mains pour marquer le rythme de leurs



paroles. Les hommes dansaient au son des tam-tams et les griots récitaient des
poèmes à la gloire du roi et de sa nouvelle épouse. Mais au milieu de cette joie
générale, Mamona Mbwa, la première épouse, connaissait la jalousie. Elle faisait
comme tout le monde et participait à la fête, assise à la place d'honneur réservée
à la première femme du roi, la plus vieille. Car même si la nouvelle co-épouse
était la plus laide, elle était aussi la plus jeune des deux et elle donnerait un autre
fils à Wenge Golama. Mamona Mbwa ne supportait pas cette idée.
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«La poésie traditionnelle africaine recourt volontiers à l’image-symbole, aux
rapprochements insolites et à la métaphore, et elle a pour fonction de briser les
contours du réel et de permettre l’accès au surréel, c’est-à-dire en définitive à la
vérité profonde des choses. » 370

« Ah ! C’est l’Inspecteur Jabur qui faisait passer des examens d’Etat nationaux à
nos enfants…C’est lui qui m’a rendu tel ou tel service » (CE 371 )



373

« Décliner nom et qualité, justifier sa présence, désamorcer les soupçons, offrir
une image présentable, supportable pour vous et pour l’autre. » 373

« Je voudrais ajouter, pour préciser, pourquoi j’ai choisi de conduire les
entretiens avec mon épouse Monique. C’est parce que je sais qu’elle peut ajouter
quelque chose sur ce que je ne sais pas. Bien qu’elle ne soit pas originaire de
Kapia ni une Ding orientale, elle a vécu chez les Ding orientaux. Née à Mangai, y a
travaillé très longtemps comme aussi à Dibaya-Lubwe, Monique, mon épouse, vit
avec moi, a des relations avec tous les gens qui ont des relations avec moi, et
elle connaît aussi beaucoup de choses sur notre tribu. Alors, c’est ainsi qu’elle
pouvait être utile pour intervenir, répondre, poser des questions, éclaircir, ainsi
de suite. Et, ensuite, sa tribu d’origine, c’est une tribu voisine à la nôtre. Vous
connaissez les problèmes de voisins. Même si elle n’est pas de l’ethnie Ding, on
connaît ce qui se passe là-bas, en tant que voisin, ainsi de suite. C’est la raison
pour laquelle je ne l’ai pas jugée étrangère. C’est la mémoire de mon cerveau, en
d’autres termes, (il rit) pour m’aider à travailler, éclaircir les questions, voire



compléter ou donner son apport en tant que mère et dans le travail qui concerne
aussi les personnes qui ne sont pas seulement les Ding orientaux, mais aussi les
ethnies voisines, tant elle a contribué à donner quelque chose sur l’ethnie voisine
de son expérience antérieure comme mère et épouse. » (CE)

« Leur vrai problème était le manque de temps » (CE).

« Vous savez que nous sommes dans un pays où chacun doit mener une vie
difficile, ce serait difficile de l’immobiliser pour une interview…Moi-même, j’ai eu
beaucoup de difficultés pour le transport. »(CE)



« Vous devez acheter notre contribution, car vous allez avoir de l’argent avec
cette recherche ou ceux qui sont en Europe vont faire de l’argent avec cette
recherche » (CE).

« Je n’ai plus de munitions » (piles, cassettes, etc.), nous n’avons pas tous les
nécessaires » (CE)

« Vous savez que l’on ne manifeste pas les mêmes intérêts. Pendant que nous
allons vers les gens que nous devrions écouter, il n’est pas dit qu’ils aient les
mêmes intérêts que nous. Non. Vous pouvez vous fixer un rendez-vous, vous
vous déplacez et vous engagez des dépenses, alors que, à votre arrivée, ils ne
sont pas là. C’est une difficulté matérielle liée au travail en tant que tel. » (CE)

























« J’aime mes 4 femmes à la fois, et chacune d’elles pour ce qu’elle est en
particulier. « - Mon Père, dit M Dupont, ma première épouse est très intelligente.
C’est elle mon cerveau ; je la consulte pour toutes les situations, elle me prépare
les textes. - La seconde est très belle et s’occupe de l’accueil de mes invités ;
elle se promène avec moi partout. - Ma troisième femme sait bien faire la cuisine.
- La quatrième fait bien le service de table.

































« Unissons-nous à tous ce qui, quoi qu'ils n'aient pas connu le Christ dans leur
vie, ont cependant cherché Dieu avec un coeur sincère. Avec l'aide de Dieu, ils
ont accompli la volonté de Dieu, et être maintenant avec Dieu. »
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« La palabre est le lieu par excellence de la procédure. Tout y est l’objet d’une
négociation, …d’une consultation d’autrui. Une seule palabre peut comporter
jusqu’à sept ou huit autres mini-palabres, et chaque étape équivaut à une
procédure. La procédure est la médiation moderne qui permet la distance, le
détour du symbolique. La procédure et l’opinion droite, dimensions essentielles
de la palabre, supposent des citoyens. » 457

















« La Bible quitta l’Europe à la recherche de l’âme africaine. L’école missionnaire
faisait partie de cette recherche» 476 .
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« L’Education est l’affaire de tous », c’est-à-dire la famille, la société, l’Etat, les
Eglises, l’école et les parents. Et, par voie de conséquence, « la formation de nos
enfants est une tâche trop sérieuse pour qu’on puisse la confier à n’importe
qui. » 523



« Dieu nous interpelle en ces termes : Peuple zaïrois ! Je vous ai donné un pays
merveilleux. Je l’ai doté des richesses inouïes et enviées tant pour ce qui est du
sol que du sous-sol et d’une population saine et robuste. Qu’avez-vous fait pour
que ce pays merveilleux devienne ce qu’il est aujourd’hui ? La nation africaine
nous interpelle à son tour : Peuple zaïrois, avec les richesses dont tu disposes, tu
devrais pouvoir non seulement t’assurer une vie décente mais aussi être en
mesure d’assister les populations des pays pauvres et démunis de notre nation.
Mais comment as-tu fait pour que ta population se retrouve aujourd’hui plus
pauvre que la plus pauvre d’Afrique ?
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550

« La jeunesse, c’est le Zaïre de demain. Le Zaïre sera demain ce que nous aurons
fait aujourd’hui de la jeunesse. » 547

« La création et l’extension des écoles d’assistants sociaux pour assurer un
meilleur encadrement moral" 548 viennent à point nommé, et constituent un des
moyens efficaces de réaliser le redressement des citoyens et de renforcer le rôle
de l’école dans la formation de ces derniers et sa place dans l’effort collectif de
changement des mentalités. Doivent être également considérées « la
réinstauration dans tous les établissements scolaires des cours de religion, de
morale ainsi que la revalorisation du cours de civisme et développement dans les
Universités et Instituts Supérieurs» 549 . Ce rôle peut également s’éclairer et se
consolider à partir de ce quatrième principe d’éthique, à savoir la Conception
d’une société pluraliste : consensuelle et contractuelle, autonome et
démocratique. En conséquence, prise en compte d’une société intégrée et
ouverte dans un Etat de droit. « Le document qui fait état du Nouveau système
éducatif dénonce une série importante des causes de ces échecs répétés. Elles
vont de l’absence d’une réelle volonté politique à la dévalorisation de la fonction
enseignante en passant par les difficultés liées aux infrastructures insuffisantes
et à d’autres facteurs dont la liste serait longue. Mais il faut souligner ici ce que le
document évoque aussi et qui certainement a, dans les échecs connus, la part de
responsabilité relativement importante : le manque de financement de
l’éducation.» 550
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« Devant la grande dégradation de la situation sociale, nos Evêques veulent aider
les parents et l’Etat à assumer chacun leurs responsabilités et à assurer une
bonne éducation de la jeunesse, fondée sur les valeurs de justice. » 561





569

On peut noter avec regret que tous les efforts de l’Etat et des Eglises à
promouvoir l’éducation aux valeurs échouent. Beaucoup de raisons à cela. Dans
les faits, les deux Institutions ne sont pas toujours unies ; elles n’ont pas les
mêmes objectifs, et elles n’ont pas les mêmes critères d’évaluation des valeurs,
quoi que l’Etat ne se soit jamais opposé à l’Eglise sur un enseignement à finalité
religieuse. C’est pourtant les modes de contrôle et les critères d’évaluation qui
les séparent. Il va falloir « créer » une nouvelle forme de collaboration. Si
l’ancienne (collaboration) n’a pas, de fait, permis le développement du système
éducatif et la réalisation de ses objectifs pour l’éducation de la jeunesse, la
nouvelle doit dépasser l’aspect conflictuel, opposé, et créer de manière originale
« d’autres niveaux, là où il s’agit de conseils, de consultation, d’actions
sociales » 569 . Au niveau de l’enseignement, cette collaboration tant recherchée
reste néanmoins à déterminer.
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« Eduquer quelqu’un, c’est donc lui faire comprendre qu’on n’a rien sans rien,
c’est-à-dire sans efforts, sans risque d’échec, et que ce sacrifice, loin de nier la
valeur de ce qu’on sacrifie, l’exige. » 609
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